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par Laurent LAMY 

Dynamique et engagée dans l'art 
vivant, la Compagnie Benson and 
Hedges ne s'est pas contentée de 
rassembler des oeuvres d'artistes. 
Elle en a suscité. A trois artistes de 
M o n t r é a l , M o n t p e t i t , Déry et 
Coward, et à trois artistes de Toron­
to, Rita Letendre, Solomon et Ray­
ner, elle a commandé à chacun une 
oeuvre, en I'occurence un mur à 
peindre dans la vi l le. 

Voici que le mécénat ancien des 
rois et des grandes familles se trou­
ve en partie assumé par l'État et, 
depuis quelques années, par de 
grandes compagnies commerciales 
et i ndus t r i e l l es . Les États-Unis 
ont donné le ton, il y a quelque 
temps, avec la Chase Manhattan 
Bank et diverses fondations. L'Eu­
rope a suivi , puis le Canada. La 
Standard Life Insurance, de Toronto, 
a réuni une magnifique collection de 
peinture canadienne contemporaine, 
la Toronto-Dominion Bank, une col­
lection d'art esquimau. A Montréal, 
les Canadian Industries, Ltd. ont 
monté une honnête collection d'art 
canadien contemporain. La Compa­
gnie Rothman's a subventionné des 
expositions de sculpteurs du Québec 
et de l'Ontario, ainsi qu'un musée 
de peinture canadienne tradition­
nelle à Stratford. Reconnaissons 
à la C o m p a g n i e B e n s o n a n d 
Hedges le mérite d'avoir misé sur 
l'art canadien contemporain plutôt 
que sur les valeurs consacrées com­
me le fit la Compagnie Rothman's 
en réunissant une collection de ta­
pisseries françaises signées Lurçat, 
Picard Le Doux, etc. 

L'initiative de la Compagnie Ben-
son and Hedges est nettement plus 
actuelle. Sans doute l'idée de pein­
dre des murs n'est-elle pas neuve. 
Léger avait émis le souhait de voir 
dans la vi l le,tel le rue peinte en bleu, 
telle autre en jaune. Vasarely re­
prend l'idée dans Art et Plasticité. 
Depuis quelques mois, plusieurs 
vil les du monde, Los Angeles, Chi­
cago, New-York , Par is , Nanter re , 
s'égaient de larges surfaces offertes 
aux artistes. 

Pour les murales de Montréal et 
de Toronto, la compagnie Benson 
and Hedges a eu la sagesse de s'en 
remettre pour le choix des artistes 
à des spécialistes du domaine artis­
tique: des directeurs de musée. Au­
tre point positif de cette init iative; il 
ne s'agit plus de commander des 
oeuvres dont jouira seulement une 
minorité, mais de mettre un art ori­
ginal à la portée de tous, dans des 
e n d r o i t s p a r t i c u l i è r e m e n t f r é ­
quentés, à Montréal et à Toronto. 

2 4 



Gordon RAYNER. 
Maquette du projet exécuté sur le mur 
de l'Edna Shoe Manufacturing Co. Ltd 
York Street, à Toronto. 

Dan SOLOMON. 
Maquette du projet destiné à couvrir 
le mur mitoyen de la Flat Iron, 
Wellington Street, a Toronto. 

Gary COWARD. 
Mur à l'angle de la rue Crescent et 
du boulevard de Maisonneuve, à Montréal. 

Rita LETENDRE. 
Mur du Neill-Wycik College, 
96 Guerrard Street, à Toronto. 
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François DERY. 
Mur en cours d'exécution, 
avenue du Mont-Royal Est, à Montréal. 

Guy MONTPETIT. 
Mur dans le quartier Saint-Henri, 
rue Notre-Dame Ouest, à Montréal. 

3 i 



A l'invitation qui leur a été faite, 
les artistes ont répondu avec en­
thousiasme. Les six murs peints con­
s t i tuen t , dans l 'env i ronnement 
urbain, des signes vigoureux, vio­
lents. Chaque artiste a créé dans 
son style propre. Aucun n'a été ef­
frayé par le gigantisme de la surface 
pour si nouvelle qu'ait été pour cha­
cun l'échelle dans laquelle il devait 
travailler. Tous ont très bien sur­
monté cette difficulté et ont réussi 
à animer avec éclat le mur qui leur 
était alloué. 

LES MURALES 
A Montréal,Coward a choisi d'ac­

cuser la hauteur par des dégouli­
nades contrôlées où la distribution 
des couleurs varie à l'intérieur d'une 
série de six couleurs. Les lignes si­
nueuses des couleurs vives sur fond 
bleu clair entraînent l'oeil dans un 
mouvement de descente, obligent le 
regard à devenir actif et à rétablir 
pour son compte le jeu des couleurs 
dans le registre serein de l'artiste. 

Déry a dessiné un arbre stylisé, 
agrandi de répercussions concentri­
ques de pierre dans l'eau, ici sur un 
fond bleu horizon, le même que celui 
de Coward. Sans prétention, presque 
naïf, Déry apporte douceur et spon­
tanéité; il change nos habitudes v i ­
suelles sans fracas, par sa présence 
l u m i n e u s e , d é p a y s a n t e et d é j à 
famil ière. 

Montpetit se révèle plus ambi­
tieux que Déry, multipliant presque 
à loisir les problèmes esthétiques, 
puisque les fo rmes se détachent 
d'un fond animé de bandes et de 
demi-cercles. La surface dont dis­
posait Montpetit était double, coupée 
par la rue Notre-Dame. Mais Mont­
petit a créé un ensemble en prolon­
geant la même forme mauve d'un 
mur à l'autre. L'oeil relie les murales 
en passant virtuellement au-dessus 
de la rue Notre-Dame. D'ailleurs ses 
formes sont suffisamment généreu­
ses et dynamiques pour prendre le 
pas sur le chaos qui règne alentour: 
clôture métall ique, jeux d'un parc, 
camions et automobiles de la rue. 

. . . La tâche de Montpetit était in­
grate. Il l'a assumée de façon spec­
taculaire. 

A Toronto, Rita Letendre, toujours 
audacieuse, a choisi de n'occuper 
que la partie supérieure d'un pan 
de mur très haut. Visible de très 
loin quand on s'avance dans la rue, 
la murale se laisse découvrir peu à 
peu, alors que la dominante jaune 
des triangles se subdivise en cou­
leurs diverses et rythmées. Rita 
Letendre a volontairement coupé par 
un fond foncé l'angle supérieur gau­
che de la surface afin d'accentuer 
l ' i m p a c t v i s u e l de ses f l è c h e s 
colorées. 

Quant à So lomon , il d i sposa i t 
d'un mur ingrat, presque incomplè­
tement plat et portant par endroits 
des reliefs de trois pieds. Avec in­
géniosité, il a t iré parti de ces pro­
tubérances au lieu de chercher à les 
dissimuler. Ses quatre masses ver­
t i c a l e s s o n t a c c u s é e s par l e s 
couleurs qui les projettent au pre­
mier plan, tandis qu'un autre bloc 
rectangulaire, au bas de la murale, 
joue un rôle intermédiaire entre le 
fond et les reliefs. Des nuages se 
déploient au haut de la murale et 
apportent une note inattendue. 
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La troisième murale de Toronto 
est signée Rayner. Des six, elle est 
sûrement la moins in téressante. 
Gra tu i te et décora t i ve , e l le est 
l'exemple d'une murale «faite pour 
plaire». Une frise au bas ne s'intègre 
pas au reste de la composition et 
vient pour ainsi dire la nier. Bien 
que je n'aie vu que la maquette, je 
ne crois pas que la réalisation vraie 
grandeur améliore la qualité. Au 
contraire, l'échelle monumentale ne 
fera qu ' in tens i f ie r l ' impress ion 
première. 
UNE ÉTAPE FRANCHIE 

Dans l'ensemble, l ' initiative est 
concluante: les artistes ont fait la 
preuve qu'on pouvait leur faire con­
fiance. Ils ont confirmé que, dans la 
grisaille des vil les, la couleur est 
indispensable à la vie et que, dans 
le tohu-bohu urbain actuel, leurs for­
mes assemblées avec mesure et 
harmonie apportent un contrepoint 
rafraîchissant. En faisant sortir l'art 
des musées et des galeries, la Com­
pagnie Benson and Hedges a fait 
un pas en avant. 

Mais le fossé qui existe entre 
l'art et le public est-il pour autant 
comblé? Les artistes habités d'une 
conscience sociale de plus en plus 
exigeante sont-ils entièrement satis­
faits de cette nouvelle forme de 
paricipation? 

En fin de compte, le pas franchi 
n'est pas aussi décisif qu' i l peut 
paraître au premier abord. L'oeuvre 
reste intégrée à la tradition huma­
niste et formaliste. Le mur peint 
n'est pas le lieu de l'invention pour 
le peintre. Tout au plus lui est-il 

permis de vérifier la maîtrise de son 
talent et de se mesurer avec l'é­
chelle des vil les. La dimension est 
telle qu'elle interdit la recherche. 
Soumis à l'obligation d'agrandir la 
maquette, l'artiste risque de tomber 
dans le décoratif. La solution ne se 
trouve pas davantage dans la voie 
choisie par les artistes de Chicago 
qui , à la suite du muraliste mexicain 
Diego Rivera, utilisent les murs pour 
illustrer la révolution à faire. Que 
peut gagner l'art à redevenir seule­
ment narratif et didactique? Leurs 
images risquent de ne pas avoir 
plus de portée pour le public que 
des tracts distribués sur le trottoir. 

Mais la pauvreté de l'esthétique 
urbaine, mise en évidence par la 
présence des murs peints, montre 
à quel point la participation des ar­
tistes devrait se situer à un tout 
autre niveau: celui de l'élaboration 
de l'environnement lui-même. Pour 
si positive que soit cette init iative, 
sorte de dédouanement payé à la 
démocratisation de la culture, on 
garde l'impression d'une demi-me­
sure. La solution réside-t-elle, com-
l'entrevoit François Gagnon'", dans 
l'échange entre création populaire et 
œuvres de ceux que l'on dit artistes? 
Peut-être. Serait-elle dans la création 
d'œuvres pluridisciplinaires où une 
part d'agencement serait laissée au 
spectateur? L'art éco log ique ne 
pourrait-il être une forme d'art à 
exploiter? 

Il semble bien que l'intégration 
de l'artiste à la société doive se 
faire par un changement dans la 
convention passée entre l'artiste et 
le spectateur. L'intermédiaire privi­
légié qu'est l'architecte pourrait a-
voir son mot à dire dans cette remi­
se en question du statut de l'artiste. 
Depuis longtemps, il fait la sourde 
oreil le. Les formes de participation 
restent à inventer. Utopie que tout 
ce la , d i ra - t -on l Mais l 'u top ie ne 
peut-elle devenir réalité demain? Et 
les murs peints n'ont-ils pas juste­
ment le pouvoir d'alimenter nos rê­
ves, de montrer concrètement ce 
que pourrait être une véritable parti-
c i p a t i o n des a r t i s t e s à la v i e 
sociale? 
(1) François Gagnon, L'Art dans la 

rue, M 10 (Musée des Beaux-
Arts de Montréal), Septembre 
1 9 7 1 . 

English Translation, p. 91 
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